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MODES
NOÜVEAÜTES, DESCTUPTION DES TOILETTES

iflDK»

Tout le monde, on le sait generalement, vient ä Paris cher-
cher la mode; mais combien de personnes se fönt une idee exacte
du mouvement extraordinaire provoque par l'attente et l'arri-
veedes « acheteurs »? — Ce terrae de metier nous poursuit en ce
moment meme, et depuis un mois nous en avons les oreilles re-
battues! — Les acheteurs, nos lectrices le savent, cc sont, pour
les maisons de couture et de raodes parisiennes, les commission-
naires de la province et de
l'etranger qui fournissent
aux couturieres et aux
modistes de leur pays les
creations du nötre. Comme
ils arrivent ä des epoques
determinees, au commen-
cement de l'automne et du
printemps, on se met d'a-
vance en mesure de les
attendre et de les rece-
voir de pied ferme. De lä
le travail insense, vertigi-
neux, auquel nous assis-
tons depuis quelque temps.
et dont l'objectif est de for-
ger des modeles et de 1;.
nouveaute ä tout prix!
Vraies ou fausses, toutes
les idees, en matitro dt
modes, sont reputees bon-
nes, pourvu qu'elles soient
inedites.

Les acheteurs anglais et
americains sont le point
de mire des maisons pari¬
siennes; c'est ä qui les ac-
caparera et c'est pour eu>.
surtout qu'on se met lt
plus en frais... d'imagina-
tionl Car ils ont des idees
ä eux qu'il faut flauer bon
gre malgre. Les modeles
qu'ils choisissent ne sonl
pas toujours du goüt le
plus pur, mais ils ont ete
l'aits ä leur intention et
leur plaisent par les de-
l'auts memes. C'est lä un
cercle vicieux dans lequel
tombent infailliblement les
lemmes anglaises et amerieaines; il no faut donc plus s'etonner
deleurs toilettes etranges : n'en sommes-nous pas quelque peu
responsables ?

Les Parisiennes, et toutes les femmes de goüt avec elles, ne se
pressen« jamais d'adopter les nouveautös fraichement ecloses;
elles ont imagine les modes de « demi-saison », terrae moyen
que chaeune comprend et interprete ä sa guise. C'est un present
essentiellement provisoire, comrae il arrive pour beaueoup de

P. N° 250.

choses en ce monde: il fautbien qae l'avenir ait le temps de nous
preparer ses tresors I

La couTURiEUE, par modes de demi-saison, comprend generale¬
ment un costume ras-terre en laine, facile ä porter au dehors,

car on sort beaueoup ä
pied en ce temps-ci. Quant
au vetement additionnel,
quelle qu'en soit la forme,
il se fait en drap, en sici-
iienne ou en cachemire.

La capote en vigogne,
cheviot ou cachemire, peut
servir ä la fois de polo-
naise pour l'interieur et de
vetement de sortie en ajou-
tant un double ou triplc
collet. Rien de plus con-
forme au genre demi-sai¬
son. La blouse russe,
dont nous avons parle
dejä, convient egalement
dans ce cas; nous en avons
vu une, entre autres, —
en sicilienne noire, avec
de larges galons perles sur
les bords, et bridee par
une echarpe en ruban de
faule, — qui etait vrai-
ment d'une elegance hors
ligne.

Une charmante nou¬
veaute, c'est le chale alge-
rien, en fin cachemire
fond blanc terne, avec
rayures algeriennes de
tons effaces (brun, gris,
bleu, rose, etc.), et fran-
ges assorties. On le met
en echarpe, les franges
lomhant naturellernent sur
la ceinture; il a ainsi une
grande elegance, et la
taille, n'etant pas compri
mee, conserve touto la
gräce de sou develop-

pement. Ce petit chäle aura certainement un grand et legitime
succes, car on le considerera comme un appoint agreable et com-
mode dans maintes circonstances, ä la ville ou ä la campagne,
pour toutes sortes de toilettes.

On eraploie aussi ces petits chäles comme tunique de rohe;
nous en avons vu qui, disposes ainsi, presentaient un caractere
d'originalite et de bon goüt exquis. Voilä un element de plus ä
ajouter ä toutes les ressources que presente dejä la mode et

COSTUMES DE PROMENADETOUR PET1TES FILLES.
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donl mesdames les couturieres sauront tirer un excellent
parti.

Le chapeau de paille a fait son apparition, on le voit chez tou-
tes les modistes; rien de plus naturel : ne sommes-nous pas au
printemps ? Pourtant nous n'en dirons pas grand'chose, car la
vraie nouveaute n'existe pas encore. Ce sont toujours les formes
de cet hiver, un peu rajeunies, ll est vrai, mais pas suffisam-
ment selon nous : c'est le genre Directoire, avec brides de ru-
ban ou mentonnieres de tulle; c'est le genre Ophelie pose tres
en arriere, formant aureole avec son tour de töte en tulle de soie
ruche et sa guirlande de fleurs des champs ; c'est le genre Cava-
lier, chapeau tres « jeunet » ä calotte haute et bords releves sur
lescötes, qu'onmet sur le front, en le baissant quelquefoisjusqu'aux
sourcils. C'est, en un mot, la reproduction de toutes les formes
dejä connues et portees, que les modistes, en femmes de goüt et
d'imaginative, modifient k leur gre et selon la figure de leurs
clientes, ce qui est l'ideal de la perfection qu'on peut exiger
d'elles. Ajoutons que l'ornementation des chapeaux de la saison
nouvelle est reglee d'avance : beaucoup de veltjurs noir pour la
paiüe ordinaire, des lleurs et des rubans k profusion pour tous!

Un conseil en passant: avoir soin de se munir d'un chapeau
de crepe ou de tulle, blanc ou de nuance claire, quelque chose
de vaporeux enfin, pour les courses elegantes.

Les maisons de lingerie s'occupent, en ce moment, des toi-
lettes de premiere communion, qui different peu les unes des
autres et sont d'autant plus jolies qu'elles sont plus simples.
Nous ne conseillerons jamais a personne les plisses, les volants,
les ruches et toutes les garnitures ebourifl'antes. Un corsage a la
vierge et une jupe ornee de petits plis, voilä ce qui convient le
mieux, ä notre avis. On peut varier ces plis de bien des facons,
les placer en long, en large, par groupes; les faire etroits ou
hauts, les disposer en biais, etc. Le haut de la robe et le bas des
manches sont generalement entoures de ruches cn tulle ou crepe
lisse.

L'usage, aujourd'hui, accordek l'enfant une ceinture en ruban
nouee derriere et k bouts lloüants, un sac de soie pendu au bras
par des cordelieres, ou bien une aumoniere placee sur le cöte du
tabuer. N'oublions pas, enfin, que le grand voile de mousseline
assortie k la robe se pose k la Juive sur le bonnet de tulle blanc
coulisse, ruche et garm de bouclettes de ruban.

Mary d'Auberville.

Desci'iptlon des planclies dans le texte.

P. N° 250.

ToiLETTES DE PROMENADE.— 1. Petite fille de cinq aus. — Robe
prineesse en drap flanelle bleu pale; broderies anglaiscs posees en bre-
lelles encadrant un plastron et garnissant le milieu du tabuer en biais;
un velours bleu forme la töte de cette broderie. Boutons en velours bleu
et volant sunnonle de plusieurs rangs de Velours ctroit, entourant le bas
du jupon. Meme garnilure au bas des manches. — Lingerie plale en toile
ä coins rabaüus. — Chapeau de velours bleu, garni de nceuds papillon en
ruban blanc.

2. Petile ülle de dix ans, en deuil. — Costumc tout noir en cachemire.
— Jupon courl entoure' d'un plisse ä plis plats. — Tablier tres long, ar-
rondi du bas, garni d'un plisse ä tete blanche et fi\e derriere, avec des
pans de cachemire ornes de plisses et formant un beau nooud. — Corsage
ä longues basqucs, arrondies dcvant, de maniere u former eomme un sccond
tablier, et courtes derriere; garnilure semblablc sur lous les bords. — Col
pc'lerine entoure de plisses, et long nceud de ruban derriere. Manches

bouiüonne'es, garnies dans le bas d'un plisse. — Chapeau de feutre noir
orne d'une echarpe en surah de meme couleur.

G. N° 488

Toilette de mariee. — Robe de faule blanche. — Jupon ä longue
traine entoure d'un volant plisse de 15 cent., surmonle' d'une elegante dra-
perie terminee de meine et qui, arrivee au tablier, remonte sur le cöte et le
garnit en biais. Deux echarpes ornees de franges surmontent cette draperie
en conservant la meine disposition, c'esl-ä-dire en traversant le tablier en
biais; leurs extremites se perdcnt, d'un cöte, derriere un pli de la jupe avec
une traine de fleurs d'oranger; de l'autre, elles retombent I'une au-dessus
de l'auire en pans clegamment drapes. — Une aumoniere en fleurs d'oran¬
ger orne le cöte du jupon. — Corsage ä longues pointes arrondies dcvanl
et derriere, avec de pelites basques pour les hanches. Deux volants plisses,
fixe's sous une draperie et un nceud, terminent le bas des manches. -
Riche dentelle ruchee au cou et sous-manches assorlies. — Bouquet de
fleurs d'oranger au milieu du corsage. — Voile ä la Juive en tulle de
Bruxelles.

G. N° 490.

Toilettes de premiere communion, — J. Robe en mousseline
suisse. — Le jupon ras-terre est entoure de quatre groupes de petils plis.
Corsage ä basques garnies de petits plis sur tous les bords; ä cheval sur
le corsage, des bretelles tout en pelits plis. — Ceinture en ruban blanc,
nouee derriere par un large nceud a. bouts flotlants. — Sac en faule blan¬
che, ä glands de soie et de perles, passe au bras par des cordelieres de soie.
— Bonnet en lulle de soie, tout ruche et garni de rubans. — Grand volle
en mousseline semblable.

2. Autre robe en mousseline suisse. — Jupon ras-terre, termine par des
plis plats, entoures de trois biais. — Corsage ä la vierge, garni, dans le
haut, d'un col marin dont le bord est couvert de pelits plis ; ruche autour
du cou ; parement de petits plis au bas des manches et ruches. — Ceinture
en ruban, nouee derriere. — Bonnet en tulle de soie ruche et coulisse,
garni de rubans etroits. — Grand voile de mousseline. — Aumoniere per-
lee sur le cöte de la robe..

3. Jeune garcon renouvelant sa premiere communion: costume de drap
noir. — Pantalon de forme longue. — Gilet blanc ä chäle. — Veston ä
col rabattu et revers. — Chemise ä plis plats et cravate blanche.

4. Autre costume pour premiere con.m inion. —Pantalon et giletblancs.
ce dernier ä chäle. Veston en drap noir.

Description de la planche coloriee n lSlO.

1. Costume en vigogne et faule de deux tons de vert. — Jupon ä demi-
trainc, uni derriere, garni devant de cinq volants plisses et alternes en faule
et vigogne. Echarpe en faule entourant la jupe pour se fixer sur le cöte
par un nceud; un des bouts retombe nalurellemeul, l'autre remonte jusqu'a
la taille oü il reste assujetti. — Corsage ä basques plates, arrondies de-
\ant et bordees de faille; col ä revers; plastron en faille, ouvert en carre
dans le haut, termine en pointe dans le bas. — Lingerie en dentelle blan¬
che ruchee. — Chapeau assorti aux deux tous de vert, avec garnilure de
plumes.

2. Toilette habillee en faille grise et faille nacarat. — Le jupon forme
un tablier carre, en faille nacarat, qui oecupe tout le devant; des ruches
en pareil, avec deux biais en faille grise poses ä distance Fun de l'autre, le
garnissent tout autour. Par derriere, le jupon, en faille grise et ä longue
traine, est garni de trois volants double's de faille nacarat. — Tunique,
genre peplum, en faille grise, doublee de faille nacarat sous les bords infe-
rieurs, et garnie dessus de petils roulcaux nacarat. Les cötes de la tunique
sont piuees de facon ä former im pli luyau d'orgue, et la pince est cou-
verte par un noeud en faille nacarat; le milieu de la tunique, par der¬
riere, forme trois plis pareils au precedent. — Cuirasse en faille nacarat,
i doubles basques entourees de ruches surmontees de biais gris; celte
möme garniture orne les devants du corsags et les revers qui l'ouvrent dans
le haut, ainsi que le tour du cou. Les manches sont en faille nacarat et
faille grille plissee sur le dessus, et ces plis sont rayes d'une bände nacarat.
Cornet gris dans le bas, garni de ruches et d'un nceud nacarat. — Lingerie
en dentelle blanche ruchee. — Chapeau Montpehnier en feutre gris double
de faille nacarat; un nceud de meme nuance fixe le cöte releve de la passe.
Grande plume amazone grise, recouvrant le dessus du chapeau.

:..

! "is[,

DeseiMpiioii du pati*on deeoupe.

Corsage a basques rondes decoupees. — Ce corsage, pour robe
de printemps, est tres ajüste" ä la taille. Le devant contient quatre pelites °%5«

■ ■■■ ■ ■■ ■!
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nattes de'coupe'es de chaque cöle et so boutonne de gauclie ä droito. La bas-
que est plus Jongue devant que derriere et so de'coupc au\ pointilles. La
manchr est entierement bouillonnee et mainlenuo par dos biais formant
brassards.

Notre patron so compose des quatro pieces suivantes:
lo Devant. — 2° Petit cöte\ — 3» Dos. — 4»Manche».
Ce patron se rapportc ä la gravure noiro n» 506, quo nos lectrices tiou-

veront dansnolrc quatneme numero de inars.

ECHOS DE LA MODE

Enregistrons la naissance d'une charmante mode, inauguree
par la comtesso Shouvalof ä ses petites reeeptions du matin a
l'ambassade de Rassie ä Londres: les robes Sachets.

Imaginez wie robede foulard croise mauve päle, la jupe entie¬
rement ouatee en dessous, et doublec de florenco blanc. A l'inte-
rieur, laouate est saupoudree de poudre d'iris. Au bas de la robe,
deux volants plisses en foulard, bordös d'entre-deux et valen-
ciennes. Corsage-casaque garni egalement d'un plisse ornemente
de valenciennes ettoutouateä l'iris. Manches demi-pagodes ä bjr-
dure de valeneiennes. Cascade de valenciennes et flots de nceuds
devant.

Ravissante, cette robe Sachet, surtout en foulard bleu turquoise
päle.

A lavente de charite du ministere de l'Interieur, une vendeuse
brune et päle portait une robe de veloürs noir tout unie, ä ample
et immense traine. (je tablicr et le corsage de cette robe etaient
garnis de nceuds de dentello de Chantilly au centre desquels se
trouvait un gros rubis. Grande croix au cou, boucles d'oreilles,
bracelets, peigne, formes de rubis cabochons. Ajoutez du vieux
point de Venise, d'un prix inestimable, en garniture blanche au-
tourdu cou et des manches.

Une autre vendeuse, blonde, rose et mince, elait en velours
marron dore. Jupe unie aussi; mais autour des hasques, courtes
et collantes, un efüle de soie marron clair termine par des boules
d'ambre. TJn collier d'ambre ä sept rangs retombait bas sur le
corsage, ouvert en carre sur des (lots de point d'Alencon. Des bra¬
celets d'ambre sous les manches, larges du bas, ouvertes sur du
point et garnies de perles d 'anibre. La plus jolie chevelure cen-
dree qu'tl soit po-ssible de voir, toute en boucles sur le dos et rete-
nue par quelques noeuds de velours marron.

Voici une des tres-nombreuses et tres-elegantes toilettes por-
tees ä un mariage celebre ä l'eglise de la Sorbonne :

Traine detachee en satin gris cendre, raye de velours cerise.
Jupe de satin cerise, voilee sous des volants plats de point d'An-
gleterre. Justaucorps de satin gris cendre avec manches cerise;
coquilles d'Angleterre au bas des manches et ä l'encolure. Gha-
peau Henri III en satin cerise, avec plume gnse attachee par un
diamant de la grosseur d'un ceuf d'oiseau.

Ndtons, enfin, quo la mode est de faire broder en or et couleur
les chiffres et les couronnes sur los mouchoirs et les garnitures
de lit d'apparat, par un Systeme de fils metalliques malleables,
purs, qui ne s'alterent pas au lavage. On execute des merveilles
de laste avec les broderies de cette espece.

L. S.
<=Sj!L2fcj£?r^= ----

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

f/esprit humain est si bizarrement organise quo parfois l'eve-
nement le plus triste y fatt naitro un Souvenir plaisant. C'est ce
qui m'est arrive ä propos de la mort de M. Leo de Laborde, dont
on m'a transmis tout dernierement la nouvelle et qui m'a rame-
nee ii une date tristement celebre dans notre histoire, celle du 2
decembre 1851. Or, qu'est-ce generalement qu'une date, sinon la
cle d'un Souvenir gai ou triste, emprisonne dans notre me¬
moire ?

Donc, ä l'epoque dont je parle, M. Leo de Laborde etait depute
du Var, je crois. C'etait un meridional du meilleur erü, bon,
franc, ouvert, mais un verkable volcan toujours pret ä faire ir-
ruption : aussi, ses amis l'avaient-ils surnomme Leo deborde.
Ceci compris, passons au fait.

II faisait tout naturellement partie dos representants arrtV
tes au coup d'Etat et fut envoye prisonnier ä Vincennes. Or, un-
de mes amis, Alfred Nettement, faisait partie de la meme fournee,
et j'etais alle« un jour avec'sa femmc lui rendre visite en ce
donjon, quand arriva un nouveau prisonnier.

Mais, avant de continuer mon recit, permettez-moi de vous
dire quelques mots de l'installation qui avait ete faite ä nos ho-
norables, installation qui etait bien la plus plaisante chose du
monde, si tant est qu'une chose si grave püt etre plaisante !

Figurez-vous le grand salon transforme en parloir de College,
et la grande galerie changee en dortoir de chiens mal soignes.
Ainsi, tout le long, on avait jete des matelas par terre; chaque
matelas etait aecompagne d'un oreiller et d'une couverture, et
c'est lä-dessus que dormaient, commo ils pouvaient, les deputes
prmlemment mis sous cle. Et ces deputes n'etaient point du
fretin, s'il vous platt! Ainsi j'y ai vu, entre autres, le duc de
Montebello, M. Duvergier de Hauranne, le general Leyde, d'au-
tres encore de meme categorie.

Pour en revenir ä mon recit, le jour en question, nous etions
ä causer dans un petit coin du parloir avec la famille Nettement,
quand tout ä coup lo roulement d'une voiture cellulatre se fait
entendre dans la cour; c'etait un nouveau prisonnier qui arri-
vait, et chaeun cle se preeipiter aux fenetres pour le voir.

— Oui est-ce?... qui est-ce?... s'ecrient ceux qui etaient restes
en place.

— C'est Cremieux !... repondent deux ou trois voix.
Puis un de ces silence-; precurseurs d'un orage accueille cenom

qui semblait ä tous jete comme un doli. M. Cremieux, en effet,
etait alors le chef de cette partie de l'Assemblee qui avait soutentt
Louis Napoleon, alors que la droite voulait le faire arreter, sous
pretexte de conspiration, quelques jours auparavant.

— II ne faut pas qu'il entre ici I dirent enfin quelques voix. —
II faut le chasser!.. crient aussitöt apres une foule d'autres.

— Le chasser I oui, et je m'en charge exclame Leo de Laborde
qui faisait partie des prisonniers.

En meme temps, il bondit comme une panthere vers la porte
au momentoü eile s'ouvraitpourlivrer passageau nouveau venu,
et attrapant le malheureux par la cravate, le secouant comme un
prunier charge de fruits :

— Sortez, Cremieux!.. sortez, s'ecrie-t-il, infame qui nous avez
trompes en nous disant, il y a peu de jours encore: « Le peuple
est une sentinelle invisible qui veille sur l'Assemblee. »

— Eh bien ? fit Cremieux sans se laisser deconcerter et en
aecompagnant ses parole^ du plus fin sourire, en quoi vous ai-je
trompes?.. Est-ce que le peuple n'est pas reste une sentinelle in¬
visible?...

Un eclat de riro general accueillit cette fine reponse. Leo de
Laborde lui-meme fut desarme, et comme on a toujours raison de
dire que qui fait rire ses juges a gagne son proces, la glace sc
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trouva rompue; non soulement Cremieux resta, mais il sc mit au
micux avec tous, meme avec M. Saint-Marc Girardin qui sc trou-
vait lii cn co momont, non ä titre de depute, mais de visiteur
comme nous, et qui se connaissait si bien en fa.it d'esprit.

II en venda.it, cn effet, et du mcilleur cru, car personne ne fut
plus (in ni plus doucement incisif quo celui qui ecrivait apres
1830, au sujet des solliciteurs qui aecouraient de toutes parts
dans les antichambres des ministres, comme cela se voit toujours
apres les changements de gouvernement, les lignes suivantes :

i Ils courent aux antichambres avec la memo ardeur que le
peuple court aux barricades quand il s'agit de detruirc. Dös
l'aube, des bataillons d'babits noirs s'elancent de toutes les par-
ties de la capitale; le rasscmblement grossit de nie en nie, ä
pied, en fiacre, en cabriolet, suant, haletant, la cocarde au cha-
peau etle ruban tricolore a la boutonniere. Vous voyez toutecette
foule se presscr vers les hötels dos ministres, penetrer dans les
antichambres, assieger la portc du cabinet... Chaque departe-
ment envoie ses recrues, qui aecourent suecossivement, impa-
tientes, avides, jalouses et craignant toujours d'arriver trop tard.
Les diligences, les pataches, les coebes sont remplis"; los sol¬
liciteurs s'entassent dans les voitures, surebargent l'imperiale ;
les dix chevaux de la diligence soufflent et haletent, atteles ä
tant d'inlrigucs. — Paris!... Paris!... Paris!... tel est le cri de
toutes les ambitions qui fatiguent toutes les routes et tous les
postillons. Tous se remuent, s'ebranlent, se hätent, au nord, ä
l'orient, ä l'occident, et pour comble de maux, la Gascogne, dit-
on, n'a pas encore donne. »

Quedites-vous decejolitableau demeeurs retrospectives? Ne pen-
sez-vous pas qu'en transformant les mots « diligences, postil¬
lons, » etc., en ceux de « cbemins de fer, wagons, » etc., on
pourrait raeonter la meine histoire de nos jours, car si les choses
varient, le eoeur des bommes ne change jamais... ii l'endroit de
l'ambition, entendons-nous bien! Et cependant la politique est
comme le Sphinx de la fable : eile devore tous ceux qui ne. devi-
nent pas ses enigmes; ou tout au moins eile peut rendre fou, car
j'ai entendu dire ä des medecins specialistes en ce genre de ma-
ladie que, presque toujours, c'etait l'ambition qui troublait la
oervelle des bommes et leur faisait perdrela raison.

A vrai dire, cela vaut encore mieux que de perdro la via,
comme il arrive chez les Orientaux, ainsi quo le prouvocette trop
veridiquo bistorielte, qui n'estpas fort ancienne de, dato:

Un envoye du sultan, ä la veille de retourner k Constantinople,
prenait conge d'un de nos ministres. Au meme instant, arrivait
un message du roi. — Nous etions en monarchie alors. — Le
ministre prend la missive, brise le cachet et demande ä l'envoye
de la Sublime-Porte la permission de lire...
- C'etait sa destitution.

— Je suis heureux d'avoir vu Votre Excellence, fit-il en sou-
riant, mais ce n'etait pas mon droit, car je ne suis plus ministre.

— Allah ! cxclame le Türe en se croisant les bras sur la poi-
trine et ne bougeant pas plus qu'un terme.

Au boat de quelques instants, l'ex-ministre, surpris de son
immobilitc, lui demande, toujours avec le meme sourire :

— Qu'attendez-vousdonc de moi, maintenant que je ne suis
plus rien?

— J'attends l'envoi du cordon avec lequel vous devez vous
etrangler, fit avec impassibilite le Türe, afin de voir comment un
visir francais sait mourir.

Notre homme d'Etat eut toutes les peines du monde a ne point
eclaler de rireen entendant ces mots et a detromper le Türe, qui
se retira cnfin en declarant qu'un gouvernement qui ne serre pas
le cou aux ministres qu'il renvoie n'est point un gouvernement
serieux.

Comtesse de Bassanville.

MENÜS PROPOS

A cette epoque de l'annee, les maisons de campagne des envi-
rons de Paris sont, pour la plupart, encore abandonnees: aussiest-
ce le moment que les filous eboisissent volontiers pour y operer des
razzias plus ou moins fruetueuses.

Un de nos amis vient d'etre victime d'une Operation de ce
genre. II y a perdu deux douzaines de couverts oubliesau fond
d'une armoire.

La maitresse dela maison, on train de constater le vol avec sa
bonno, se felicitait que, du moins la, perte fut legere.

— Heureuscmcnt, dit-elle, les couverts etaient enruolz!
— Oh ! madame, n'en dites rien, fait la bonne avec un effroi

comique. Ou'est-ce qu'on penscrait de nous dans le pays ?

On sait que le shake-hands (la poignee de main) n'iniplique,
en Anglelerre ou aux Etats-Unis, aueune marque de familiarite
compromettante,meme pour les jounes personnes bien elevees.

L'autro jour, dans un salon americain, un visiteur francais
initie ä cet usage s'empressait, en se retirant, de s'y confornier,
et, saisissant la main de la plus jolie d'entre les filles de la maison,
il aecompagnait ce gesto d'une pression teile, que celle-ci erat de-
voir lui faire comprendre son inconvenance par ces mots, dits
avec beaueoup de dignite :

— Mais, monsieur, ma main n'est pas un citron!

L'illustre Galino passe depuis quelque temps toutes ses journees
en omnibus, ne descendant de Tun que pour monter dans un
autre avec le ticket de rigueur.

Un sien ami le rencontre au bureau de la place du Palais-
Royal.

— Ah ! ca, que diablc fais-tu?
— Ne, m'on parle pas... cos medecins sont des farceurs.
— Comment?
— Je suis atteint d'un commencement de phtbisie. Or, je lis

dans um 1 annonco, le mois dernier :

Phthisie. — Iraitement par correspondance.

Depuis ce temps-la, j'en prends dix par jour, et je ne sens pas
la moindre amelioration I

*

Le memo Calino, coutumier du fait, ecrivait avant-hier:
« Mon eher ami,

» Je suis malade. J'ai une nevralgie qui ne me permet pas de
fermer l'ceil, surtout la uuit! »

Pauvre Calino I
*

Un futur beau-pere, avide de renseignements, s'enquiert des
meeurs de son futur gendre.

— Ma foi, dit quelqu'un, je ne lui connais qu'un defaut.
— Lequel donc?
— II ne sait pas jouer.
— Comment, vous appelez cela un defaut? mais j'en suisen-

chante.
— Pcrmettez! il ne sait pas jouer, c'est vrai, mais il joue tout

de möme.

'

kMtük-.'.-i.
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Decernons, ea terminant, le premier prix de comique ä l'in-
venteur d'une poudre de toilette ä l'usage des dames.

Annoncer que «les grains impereeptiblcsde cettc poudre s'as-
similent au tissu dermal, » celanesort pas du style aecoutumö
de MM. les parfumeurs.

Qu'elle «illumine et poetise la physionomie,» passe encorc t
Mais devant cette phrase :

« Pendant le siege, eile servit ä dissimilier les traces de
biendes larmes. »

II est vraiment diflicile de ne point ceder ä une forte eri'vie de
rire.

C. C.

LE CHOIX D'UN NOM

L'eglise de la Sorbonne, oü reposent les cendres du cardinal de
Richelieu, a vu celebrer derniörement le niariage du dernier des-
cendant de la faraille des Richelieu avec MUe Heine. Inutile'd'ajou¬
ter que depuis longtemps Paris n'avait eu ä enregistrer un aussi
beau niariage.

II faudrait connaitre son nobiliaire comme d'Hozier pour citer
exaHement les titres de toutes les personnes qui assistaicnt ä
cettc belle ceremonie. Tout ce qui reste de l'aristocratie francaisc
etait lä: les ducs de Choiseul, de Cosse-Brissac, de Broglie, de la
Rochefoucauld-Bisacciaet de la Rochefoucauld-Liancourt, la com-
tesse de Behague, le marquis et la marquise de Forget, le duc de
Chaulnes,lecomtede Falloux, lecomtedeChollet, lebaron de Mais-
tre, le marquis de Villaines; tout le faubourg Saint-Germain, en
un mot.

C'etait un vrai deluge de titres, dont la liste pourrait faire un
joli album.

Uu de nos confreres l'aisait remarquer, ä ce propos, que les
nobles Anglais ne signent jamais de leurs titres. II est juste
d'ajouter que cet usage a trouve, depuis quelque temps dejä,
une imitation en France parmi quelques-uns des plus grands
noms de notre aristoeratie.

Le contröle s'exerce facilement sur les titres de noblcsso au-
glaise, au moyen du Red-book, sorte d'annuaire officiel de l'aris¬
tocratie des Trois-Royaumes; mais chaeun en Angleterre a le
droit de prendre le nom qui lui plait, et d'en changer ä sa fantai-
sie. La seule formalite ä laquelle il soit astreint est l'insertion
dans un Journal de Londres, pendant un certain laps de temps,
de la modification qu'il projette.

On a pu lire, il y a quelques jours, dans tous les journaux,
iju'un nomme Topinel s'etant präsente ä la niairie du 17 J arron-
dissement, pour faire inscrire son fils nouveau-ne sous le nom de
Mac-Mahon-MagentaPierre Topinel, l'empioye, avant d'enregis-
trer ladite naissance, avait demande ä en relerer ä ses chefs. En
Angleterre, un pareil scrupule ne se produirait pas.

II ya quelque temps, uncabaretierquis'appelait Bugpunaise,
partant sans doute de ce principe que les extremes se touebent,
imagina de remplacer son nom par celui de Norfolk-Hovjard, le
premier de la noblesse d'Angleterre. Le duc de Norfolk, peu Hatte
de voir son nom servir d'ötiquette ä un debiteur de gin, l'attaqua
en justice. Bug trou'va immediatement, pour l'aider ä supporter
les frais du proces, tous les gens qui possedaient un nom de
sens ridicule comme le sien. Le differend fut juge, et le tribunal
donna raison au cabaretier contre le lord.

Le libre choix du nom est absolu au-delä du detroit, « pourvu,
dit le considerant du jugement, qu'il n'y ait pas intention depro-
fit de la part de celui qui le prend. »

Voilä une liberte qui auraitbien de la peinc ä passer la Manche
et ä s'aeclimater chez nous.

Gh. I).

LE NID DU REPUBLICAIN

Le republicain dont il s'agit n'est pas, comme on pourrait le
supposer, un homme, mais un oiseau. Et ce citoyen aile, merite
veritablemenl son nom, car ses moeuns sont franchement repu-
blicaines et sa politique intime toute conseryatrice.

Pour s'en convaincre, il suflit de lire le passago que lui con-
sacre M. F.-A. PouQhet, dans son bei ouvrage intitule: L'Univers,
— les irifiniment grands et les infiniment pelits. Kien de
plus interessant quo la description de quelques-unes de ces cons-
truetions extraordinaires auxquelles se livrent d'instinct les 01-
searx et qui fönt de ceux-ci les plus charmants architectes de la
nature.

« En fait de construetion ingönieuse, suscitee par l'amour de
lafamille et du travail, dit le savant auteur, il n'en est pas qu'on
puisse comparer h l'üDuvre du Republicain. Ce petit oiseau du Cap
gros comme nos moineaux, auxquelsil ressemble absolument, vit
en societös nombreuses dont tous lesmembres se reunissent pour
former une immense cito, ayant l'apparenco d'un toit circulaire,
entourant le tronc de,quelques gros arbres. On y compto parfois
plus de trois cenls cellules, ce qui indique qu'elle est habiteo par
plus de six ceiits öiseaux. Ge nid est tellement pesant, que
Levaillant, qui en recueillit un durant son vöyage enAfrique, fut
oblige d'employer une voiture et plusieurs hommes pour le trans
porter.»

Le Republicain n'est pas le seul oiseau capable d'edifier une
habitation aussi merveilleuse. On va en juger par quelques au-
tresexemples empruntes ä la meme source.

« Dans son ouvrage sur les oiseaux de l'Inde, dit M. Pouchet,
M. Jerdon rapporte le curieux manege de certaines especes, du
genre Homrains, dont les mäles ont l'hahitude, ä l'epoque de la
ponte, d'emprisonner la femelle dans son nid. Ils en ferment l'en-
tree au moyen d'un epais mur de boue, qui n'offre qu'une petite
ouverture par laquelle la couveusc respiro et peut seulement
passer le boc pour recevoir les aliments que lui apporte son trop
severe epoux. Cette reclusion forcee ne cesse qu'au moment oü se
termine l'incubation.

» Dans son voyage aux Indes, Sonnerat parle d'une mesange
dont le nid, en forme de bouteille et fait avec du coton, merite
d'etro Signale. Ouand la femelle couve ä l'interieur, le male,
vraie sentinelle vigilanto, reste au dehors, couche dans une
poche speciale, ajoutee ä Tun des cötes du goulot. Mais lorsquo
sa compagne s'eloigne et qu'il veut la suivre, ä l'aide de son aile
il bat violommeiit l'orilice du nid, et parvient ä l'obstruer pour
proteger la progeniture contre ses eniieinis.

» On rencoiitre parmi la gent ailee de veritables couturieres...
Je n'entends nullcment parier ici des Tisserins dont les nids en
herbes fines, connus de tout le monde, representent un lacis inex-
tricable, mais de la Sylvia sutoria, charmante fauvette qui prend
deux feuilles d'arbre tres allongees, lanceolees, et en coud exaete-
mentles bords en surjet, äl'aido d'un brin d'herbe flexible, en
guise de fil. Apres cela, la femelle remplit de coton l'espece de
petit sac que forment ces feuilles, et depose sa progeniture sur ce
lit moelleux. Ce nid, qui est extremement rare, est un veritable
ehef d'oeuvre d'intelligence. »

On voit que les oiseaux savent vivre en societe, et que, toute
Proportion gardee, au double point de vue de l'industrie et de la
pratique du devoir, ils ne le cedent point aux hommes !

Robert Hyenne.
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L'EPREÜVE DU FER CHAÜD
(NOUVELLE. — SUITE.)

D'un commun accord, les deux hommes prirent k gauche pour
continuer leur chemin sans deranger la paysanne. En passant
aupres d'elle, sire Lambard laissa tomber une piece d'or k ses
pied's.

— Ce n'est pas ton or qu'il me faut, dit Ulburga uvec eolere,
c'est mon enfant.

Le bourgeois fronoa le sourcil. L'insistance d'Ulburga et son
ton menacanl commcngaicnt ä l'impatienter.

— Permettez-moi de lui parier, dit le jeune homme k son oncle.
D'ua m >t je vais vous debarrassser de cette malheureuse.

II s'approcha d'Ulburga.
— Ma pauvre femme, lui dit-il avec bonte, soyez certaine qu'il

m'en coüte de vous öter cette illusion. Je ne puis etre votre bis,
car il y a ioogtcmps que je n'ai plus de mere.

La voix du jeune homme etait douce, ses grands yeux noirs
etnicnt humides et la bonte de son coeur se lisait sur toutes les li-
gncs de son visage.

Uiburga n'avait pas revu son fils depuis de longues annees;
quelquel'oi's eile l'avait apercu de loin, mais eile ne l'avait jamais
enteud'i parier. Ce fut pour eile une grande emotion. Elle oublia
qu'elle l'avait vendu autrefois pour une rente de deux sous d'or ;
eile oublia qu'elle etait venue le reelamer moins par amour que
par cupidite. Elle ne vit plus qu'une chose: c'est que son lils
elaitbeau et qu'il etait bon. Elle s'elanca pour lui sauter au cou.

— Embrasse-moil s'ecria-t-elle.
Le jeune homme recula.
— Ah I fit Ulburga d'une voix brisee, il ne veutpas me re-

connaitre.
— Je vous repete, ma pauvre femme, qu'il y a longtemps que

ma mere est morte.
— Ainsi rien, nen en toi ne te dit quo je suis ta mere ?
— Rien, repondit froidement le jeune homme.
Ulburga porta vivement la main ä son coeur.
— Jean, cria-t-elle, il m'a tuee.
Elle n'eut pas la force d'en dire davantage, et tomba k genoux

en eklatant en sanglots.
Ce cri decbirant avait ete entendu. Un homme sortit de la foule

en levant un bäton. C'etait le vieux paysan. II vit sa femme qui
se roulait dans la poussiere, il vit deux hommes qui se penchaient
sur eile; il s'imagina qu'on voulait tuer Ulburga; il accourut, se
jeta sur le riche bourgeois, le saisit k la gorge et fit tourner au-
dessus de sa töte son lourd bäton d'epine.

Le bäton tournait si rapidement dans la main nerveuse du
paysan, qu'il sifflait, en traversant l'air, comme la fleche d'une
arbalete. Au moment oü le coup allait porter, deux sergents du
bailh se precipiterent sur l'assaillant. Le bäton, arrete brusque-
ment dans sa course, s'echappa de la main du paysan, et vola
par-dessus la tete des spectateurs.

En quelques minutes, le malheureux fut terrasse et garotte.
On l'entraina malgre ses cris-. Une partie de la foule suivit le pri-
sonnier et son escorte ; l'autre, s'attendant ä de nouvelles scenes
dramatiques, forma un cercle autour des deux bourgeois et d'Ul¬
burga. Ceux-lä ne furent pas trompes dans leur attente.

En effet, Ulburga s'etait relevee en entendant les cris de son
mari. Elle l'apercut qui se debattait entre les mains des soldats.
Elle vit aussi les deux bourgeois qui se retiraient. Alors eile s'e¬
lanca sur les pas de sire Lambard et le poursuivit de ses male-
dictions.

Le bourgeois recommanda k son neveu de häter le pas. II
voulait echapper le plus vite possible k cette scene scandaleuse.

Tandis qu'il s'eloignait, un des rideaux des fenetres d'une maison

voisine s'ecarta, et une figurerailleusese montraderrierela vitre.
C'etait sire Ranulphe. L'attourne suivit des yeux son ennemiaussi
longtemps que cela lui fut possible. II vit passer Ulburga a la tete
de la foule; il sourit, se frotta los mains d'un air rejoui, et vint
s'asseoir deva.it son bureau; puis il ecrivit l'evenement k sa fille.
Sa lettre se terminait ainsi :

« Tout le monde accuse sire Lambard. Est-il reellement cou-
» pable? Je l'ignore, mais il y a toujours quelque chose de vrai
» sous los exagerations des jugements populaires.

» Voiladonc une grande injustice k reparer; car les juges or-
> dinaires sont impuissants, ils ont les bras lies par la loi. Lc
» paysan a menace, frappe le bourgeois; il faut qu'il subisse
» provisoirement sa peine. C'est k une juridiction superieure,
» c'est au duc de Normandie lui-meme qu'il appartient de ju^er
» cette affaire avec equite. Mais qui lui parlera de ces pauvres
» gens, qui l'interessera k leur malheur ?

» J'ai songe k toi ; je connais ton coeur et je me suis dit: Ma
» fille seule peut faire ce quo ne peuvent faire nos magistrats. Si
» j'ai reussi a te faire partager mon emotion, le paysan est sauve.
» Parle do:ie de cet incident k la cour, parles-en aux dames
» d'honneur de la reine Mathilde, k la reine elle-meme, k tout le
» monde. Le duc finira bien par en entendre quelque chose. II
> voudra connaitre l'affaire. Et alors j'irai k lacour et je t'expli-
» querai comment une cause insignifiante en apparence peut
« nous rapporter k tous deux de gros honoraires. »

III

La fille de sire Ranulphe suivit si bien les Instructions de son
pere, eile park des pauvres perse utes si souvent et avec tant de
chaleur, qu'il ne fut bientot plus question k la cour du duc que
des malheurs d'Ulburga. C'etait surtout aux heures de travail,
tandis que les dames d'honneur, penchees sur la tapisserie, ti-
raient silencieusement leur aiguille sous les yeux de la reine,
c'etait k ce moment que la digne fille de l'attourne racontait l'his-
toire des deux paysans de Martragny. Cbaque jour, eile ajoutait ii
son recit de nouveaux details. Elle disait comment le paysan avait
ete jete injustement en prison, comment sa femme serait morte
de misere et de chagrin si l'attourne le plus renomme de Bayeux,
sire Ranulphe, ne l'avait charitablement recueillie chez lui. Les
dames de ia cour prirent naturellement parti pourla mere qu'on
persecutait. La reine Mathilde elle-meme se fit de nouveau expli-
quer l'affaire. Elle se decida k en parier k son royal epoux. II ne
fallait qu'une occasion, eile se presenta bientot.

Le duc Guillaume habitait alors le chäteau de Bonneville, oü il
ötait venu chercher du repos apres ses laborieux essais de pacifi-
cation en Angletorre. Ses journees se passaient k la chasse. Sou¬
vent le soir, k la fin du repas, le farouche conquerant se plaisait
dans la compagnie de la reine et de ses dames d'honneur. Ce fut
le moment que choisit Mathilde pour plaider la cause des paysans
du village de Martragny. Elle le fit avec tant de bonheur, qu'elle
parvint k aller droit au coeur du belliqueux Normand.

Guillaume declara qu'il jugerait le differend. Et, avec cette ra-
pidite de decision qui distingue les hommes d'action, il envoya
des le soir meme un expres k Bayeux.

Tandis que les deux paysans etaient conduits sous escorte au
chäteau de Bonneville, sire Lambard et son neveu recevaient l'or-
dre de se rendre au meme lieu pour s'expliquer en presence du
duc Guillaume.

L'attourne Ranulphe les avait precedes de quelques jours. Le
premier soin du rase conteur fut d'avoir une entrevue avec sa
fille.

— Si tu es babile, lui dit-il en la quittant, ton mariage avec
le neveu de Romuald sera prochainement celebre.

Ce Romuald etait le cbapelain du duc Guillaume.
La fille n'etait pas moins ambitieuse que son pere: eile le com-

Uff*
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pritkdemi mot el s'empressa de rtntrer au palais pour nouer
une nouvelle intrigue, tandis que l'attourne se rendait aupres
des prisonniers.

Ou etait ä la veillc dujnur fixe par le duc pour son soüverain
arbitrage.

Assis devant la porte d'une salle basse, oü des soldats jouaient
aux des, le vieux paysan restait immobile, les yeux fixes ä terre,
dans l'attitude d'un homme que l'habitude de la misere a rendu
indifferent aux coups du sort. Pourquoi l'avait-on meneklacour
du duc? Qu'avait-ilkespererou acraindre?II ne paraissait memo
pas y songer. On eilt dit qu'il s'etait laisse conduire lä avec l'in-
difference des animaux qu'il conduisait lui-meme au travail. II
changeait de lieu, mais il ne cbangeait pas de joug; il changeait
peut-etrede misere, mais il ne serait pas moins malheureuxl

A quelques pas de lui, sa femme, moins abattue, essayait de
relever son courage.

— Allons, Jean, luidisait-olle,un peu de vigneurlSi tutetiens
comme eela devant nosjuges, onnous prendra pour des coupables.

— Vous avez raison, dit l'attourne en s'approcbant; voiei le
moment de montrer de la fermete. La moindre hesitation peut vous
perdre. Je viens une derniere fois vous donner quelques conseils.
Voyons, Ulburga, dites-le-moi franchement; votre reclamation
est-elle juste? Etes-vous reellement la mere de ce jeune homme
que sire Lambard fait passer pour son neveu?

— Oui, sire attourne, repondit la femme, et je suis prete k le
jurer sur l'evangile.

— Tant mieux! reprit l'attournej car ce serait un grand mal-
heur si le duc Guillaume, notre roi, vous tiouvait coupablo de su-
percherie. Le duc aime ä rendre justice au moindre de ses sujets;
mais ilcst impitoyable pour ceux qui Ig trompent ou qui lui resis¬
tent. Songez maintenant, vous miserables paysans, au ebätiment
qui vous attendrait si vous aviezl'audace de mentir devant votre
duc et roi!

— Je ne mentirai pas, reprit Ulburga. Je n'ai donc rien ;i
craindre.

— Rien, repondit l'attourne en s'eloignant.
Le lendemain, vers le milieu du jour, une nombreuse assem-

b!ee attendait dans une des salles d'armes du cMteau de Bonne-
ville l'arnvee du duc Guillaume.

Des soldats, la lance au poing, se tenaient debout et immobi¬
les aux pieds d'une estrade oecupee dejä par plusieurs seigneurs
qui devaient entendre de l'affaire qu'on allait juger. En face du
tribunal, les dames d'bonneur et les cbapeiains du palais etaient
assis sur deux rangs de fauteuils.Plus loin, sous une des fenetres,
le jour eclairail vivement, au milieu d'un groupe de speetateurs
d'une condition inferieure, la figure rusee de l'attourne Ra^
nulphe.

Toutle monde etait silencieux. Bien qu'on attendit depuis long-
temps, personno n'osait montrer son impatienee.

Gependant, quand on entendit resonner le pas des bommes d'ar¬
mes sur les dalles du corridor, quand la porte s'ouvrit, quand le
duc Guillaume entra dans la salle avec la reine et ses assesseurs,
un long soupir de satisfaction s'echappa de toutes les poitrines.
Mais ce soupir se changea bientöt en un vague murmuro d'admi-
ration; et, ce qui n'etait au fond qu'une marque d'ennui, put,
gräce ä l'habilete des courtisans, passer pour une marque de
respect.

Tout le monde s'etait leve. Leduc-roi monta les degres du tri¬
bunal et fit asseoir la reine ä sa droite, tandis que Jean, arche-
vßque de Rouen, et Roger de Beaumont prenaient place ä sa gau-che.

Guillaume salua de la main tous les assistants comme pour les
inviter k se rasseoir.

Quelques instants apres, on introduisit les deux bourgeois de
ßayeux et les deux paysans de Martragny. Un sergent d'epee les
amena devant le tribunal et les fit mettre ä genoux.

— Lambard, dit le duc Guillaume en s'adressam au riebe
bourgeois de Bayeux, reconn,'iis-tu, sur la foi et sur la
croyunce que tu as ennotre Seigneur Jesus-Christ, que, situ
mens, ton nme sera eterneltement damnee en pays d'enfer et
ton Corps ä honte et ä douleur sur terre?

— Oui, Seigneur duc et roi, repondit le bourgeois d'une voix
ferme.

— Persistes-tu dans ta premiere deposition ? Soutiens-tu tou-
jours que le jeune homme qui t'aecompagne est ton neveu?

— Je Tai toujours regarde et je le regarde encore comme le
fils de ma soeur Orlingua et de mon beau-frere Etienne.

Apres lui avoir fait pröter le mßme serment solennel, Guillaume
deraanda au jeune homme s'il croyait etre Ie neveu de sire Lam¬
bard. ,

— Je le crois, dit l'adolescent, parce que sire Lambard me l'a
toujours affirme\ II a pris soin de mon enfance et de ma jeunesse.
II a fait de moi un honnöte homme; il m'a toujours appris k dire
la verite; comment ne le croirais-je pas ? Si l'on me demande
maintenant si je lui suisattache, je repondrai : j'ai pour lui l'es-
tinie qu'un fils a pour sa mere. Je l'aime, et dans mon coeur il
n'y aura jamais de place pour une autre affeetion.

Un cri retentit sous les voütes de la salle d'armes, puis l'on vit
la femme du paysan se trainer tout en plcurs jusqu'au pied du
tribunal.

— Nerecoutezpa"s, ne l'ecoutez pas! s'ecria-t-elle en joignantles
mains devant Guillaume. II ne sait ce qu'il dit. Je ne lui pardonnerais
pas sanscela, car il me brise le coeur. Oh! je suis bienpuniedece
que j'ai fait... Je n'aurais jamais du m'enseparer; je n'aurais jamais
düleconfiork Orlingua. II nemerenieraitpas aujourd'hui... tln'au-
raitpas de beaux bahits, il travaillerait notre dur travail, mais il
m'appellerait sa mere! C'est pour lui, c'est dans son interet, que je
l'avais donne a une autre... Jemedisais: il n'aura pas froid. Son pere
et moi, nous souffrirons; mais nous le saurons heureux. II sera
riebe, il sera riebe! C'est ce que me repetait la femme d'Etienne
dans cette soiree maudite oü eile vint me tenter. Elle ne reus-
sitquetropa me convaincre. Elleemmena l'enfant, eile le coucha
dans le berceau de celui qu'elle avait perdu; eile dit k tout le
monde que c'etait son fils, eile l'embrassa, eile l'aima k ma place.
Et moi je savais cela !... Je me consolais en disant: il ne böchera
pas la terre. Ca fut possible pendant un temps. Mais les annees
sont venues; avec elles, les infirmites, la misere. Tous les soirs,
quand mon pauvre Jean rentrait mort de fatigue, il se plaignait,
il me faisait des reproches : « Ah! si l'enfant etait lk, il nous ai-
derait. »... Moi-meme, jene pouvais plus me faire k cette idee
que notre fils on aimait d'autres. Mon coeur se dechira... Je dis
enlin a Jean : « II faut reclamer l'enfant. » Nous sommes alles ä
la ville; on n'a pas voulu nous croire et on a jete mon mari en
prison. II y serait encore, etmoije mourrais de l'aim, si un homme
cbaritable, sire Ranulphe, n'avait eu pitie de nous. Eh bien !
toutes ces iniseres-lk, cen'est rien. Non, ce n'est rien k cöte de
ce que je souffre aujourd'hui. Je souffre tant que je n'ose plus
demander justice... A quoi hon me rendre mon enfant, si on ne
me rend pas son coeur !

Ulburga laissa tomber sa töte dans ses mains et pleura.
Autour d'elle, tout le monde etait profondement emu. Son elo-

quence naturelle avait touche jus.ju'aux plus farouches bommes
d'armes.

— On te rendra ton enfant, dit Guillaume a la paysanne, si tu
peux donner des preuves k l'appui de ce que tu viens d'avancer.

— Des preuves? repeta Ulburga, nous n'en avons pas. Mais
voila Jean, mon mari, qui n'a jamais menti ni trompe personne.
Qu'on l'interroge! II dira la meme chose que moi.

Sur l'ordre du duc, un sergent d'epee fit approcher le paysan.
Mais on n'en tira rien. Le pauvre homme ne savait que se cour-
ber et lialbutier des mots inintelligibles.

Guillaume haussa les epaules.

quei
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— Si re rustre, dit-il, avait cte capable de tenir une lance ou
une epee, j'aurais propose de faire appel aux armes et de decider
la querelle par le duel.

— Peut-etre trouvera-t-il un Champion, ditlerichebourgeois de
Rayeux. Dans ce cas, je serais pret ä jeter mon gage de bataillc.

Gaston Lavalley.
(La suite au prockain numiro.)

Le'Theätre-Francais a repris, pour la cinquantieme fois, le
Verre d'eau, une de ces comedies oü M. Scribe s'amusait aux
petits jeux de l'liistoire.

Les pieces historiques de M. Scribe m'ont toujours rappele la
bonbonnierequ'une fee de conte bleu donne ä sa filleule, le jour
de ses noccs. L'infante curieuse s'empresse de l'ouvrir, et il en
sort toute une cour miniscule et microscopique : de petits chäm-
bellans, de petits ministres, de petits courtisans, de petits pages,
de petites duegnes, de petits mousquetaires, de petits menins;
et tout'ce petit monde, ä peine eclos, se livre aussitöt ä d'imper-
ceptibles intrigues. Tout lo personnel des comedies de cour de
M. Scribe, depuis Bertrand et Raton jusqu'ä la Czarine, tien-
drait dans ce joujou de feerie. Rois de cartes, reines de romances,
ministres de petaudiere, diplomates finassiers, conspirations
anodines, erneutes ä la cantonnade, echafauds en bois de rose,
executions au premier sang. Tout cela ajuste, monte, machine,
avec la prestidigitation scenique oü il etait passe maitre. Les
grands effets sortant des petites causes, les grands evenements
engendres par de petits moyens, les oeufs d'aig'e couves par des
oiseaux-mouche, tel etait son Systeme et sa theorie. Fj'bistoire,
pour lui, n'etait qu'une collection d'anecdotes, commo le ebene,
pour le fabricant d'allumettes, n'est qu'un paquet de" petits ba-
tons. II applique la physiquo amüsante aux destins du monde.
La Discorde, dans ses pieces, allume sa torche ä un rat de cave;
l'hydre de l'anarchie sort d'une tabatiere ä surprise; le contenu
est plus grand que le contenant. L'explication du mystere des
causes et des origines, M. Scribe la trouve dans une alcöve, dans
un boudoir, dans une arnere-boutique, dans une galanterie de
ruelle, dans un tripotage d'antichambre. — Et, maintenant,
instruisez-vous, rois et nations de la terre! Votre sort depend
do la badauderie de M. Raton-ou desamourettesdu petit Masham.

Ce serait perdre son temps que de s'amuser ä refuter cette
Philosophie trop peu transcendante. 11. Seribe voulait amuser son
public et il l'amusait, ä sa maniere, en mettant l'liistoire univer¬
selle en vaudeville, comme ßenserade, pour divertir le sien, mettait
l'liistoire romaine en rondeaux. La comedie du Verre d'eau est
le diminutif par excellence de ce procede dramatique, qui consiste
a aecrocher de grands lableaux d'histoire ä de petites epingles
de toilette ramassees par terre. L° mariaged'un ecolier et dune
Alle de boutique, voilä le fond de ces cinq actes, remplis des plus
grands noms du dix-septieme siücle. Et c'est autour da bougeoir de
cet hymen anodin que gravitent les rois, les ambassadeurs, les
hommes d'Etat, les capitaines, tous les astresde l'Europe,y compris
le soleil heraldique de Louis XIV, fort etonne de servir de satelLite
ä lalune de miel de deux jouvenceaux ! M. Masham epousera-t-il
ou n epousera-t-il pas miss Abigail? That is the question. Et
le traite d'Utrecht est au fond du corbillon de ces epousailles !

II est un peu mais, ä vrai dire, ce petit Masham, et l'on ne
comprend guere racharnement que trois femmes mettent ä sa
conquete. On comprend moins encore quand on se rappeile que la
reine qui joue, dans la piöce, le role de la comtesse <ii'Almaviva,
enamouree de son page, n avait guere moins de cinquante ans en
ces printemps-la, et quelle etait devote jusqu'au bout des ongles,
de cette devotion anglicane, empesee de prudene native, ä qui la

coquetterie la plus innocente parait aussi monstrueuse queles
plus grands crimes de la Bible. Toute sa vie, Anne resta ficlele au
prince Georges de Danemark, ce type machinal de l'epoux-con-
sort, celui dont Charles II disait plaisamment : « J'ai sonde
» le prince Georges ä jeun, je Tai sonde ivre, et ivre ou ä jeun,
» je n'ai rien trouve en lui. » L'amour n'a rien ä voir dans l'liis¬
toire de cette pauvre reine. Sa passion etait d'un ordre inferieur:
c'etait l'ivresse, ou, pour mieux dire,. l'ivrognerie. La reine d'An-
gleterre buvait comme la femme d'un matelot de sa flotte. Sa cou-
ronnc, qn'elle ne jeta jamais par dessus les moulins, lui penchait
parfois sur l'orcille. Esclave de cette terrible Sarah Jennings, du-
chesse de Marlborough,qui la menait comme un tyran domes-
tique, jouet d'un parti qu'elle detestait et d'une politique qui
torturait sa conscience, contrainte, malgre son temperament pa-
cilique, ä des guerres acharnees et impitoyables, Anne buvait
pour oublier sa faiblesse, comme la femme du peuple boit pour
oublicr sa misere. Et, pour comble de honte, la servante-mai-
tresse qui exploitait son vice le denoncait et l'insultait publique-
ment. — Un jour, on vit, ä un office solennel, celebre ä Saint-
Paul, Sarah Marlborough donner ses gants ä tenir ä la reine
d'Angleterre. Un instant apres, eile les reprit, en detournant la
töte, comme pour eviter son haieine. Un present considerable de
vin de Champagne, — deux mille cinq cents bouteilles, — que
lui fit Louis XIV apres la conclusion de la paix, häta, dit-on, sa
mort. Revanche de ßleinheim et de Ramillies I la reine d'Angle¬
terre fut tuee par les vins de France. Les amourettes de theätre
ne conviennent guöre, on le voit, ä cette morne et chaste bac-
chante. II n'y a sur sa memoire, — et c'est dejä trop, — que des
taches de vin et de liqueur forte.

La duchesse de Marlborough, que la comedie de M. Scribe
lance aussi sur le jeune Masham, en meme temps que la reine
Anne, n'est pas moins irreprochable ä l'endroit de la ga¬
lanterie. Cette furie d'ambition fut aussi un dragon de vertu.
II n'y eut rien de la femme que la beaute dans cette durc
et violente figure. Si eile n'eut point les tendresses et les dou-
cours de son sexe, eile n'eut point non plus ses faiblcsses. On
abeau fouiller sa chronique publique ou secrete, on n'y trouve
pas le soupcon d'une faute. L'ambition, l'avarice, furent ses seu-
les passions; eile s'y livra tout entiere, inspirant et soufflant sa
flamme au mari qu'elle faisait agir. Epouse tyrannique, eile fut
aussi une femme exemplaire, et eile put repondro fierement,
dans sa vieillesse, lorsqu'elle fut recherchee en mariage par lord
Coningby : « N'eusse-je que trente ans et fussiez-vous en etat de
» mettre ä mes pieds l'empire du monde,je ne consentirais pasä
» vous donner un coeur et une main qui ont appartenu ä John,
» duc de Marlborough. »

L'liistoire n'a pas de couple mieux assorti que celui de lord et
lady Marlborough. Leur menage est celui de Macbeth, trans-
porte et vulgarise dans une epoque positive et plate. Le Macbeth
de Shakespeare est domine par sa terrible femme. L'inlluence
qu'elle excerco sur lui tient du sortilege; plus encore, de cette
fascination mystericuse qui prosternait les ßarbares devant la
Druidesse, au fond des forets. L'amour qu'il lui porte ressemble
ä cette complicite fanatiquo qui, dans les eultes du Nord, liait ä
la divinite meurtriere l'iuitie charge d'ensanglanter son autel. Ce
geant admire la virago qui le dompte. II a pour sa cruaute le
respect grossier qu'ont les athletes pour ceux qui les surpassent
en force physique. L'empire que Sarah exerca sur Marlborough
ne fut ni moins fort, ni moins absolu. Et pourtant Marlborough
n'etait pas, comme Macbeth, un guerrier borne et brutal, mais
l'ambitieux le plus fin, le plus energique et le plus sagace que
I'Angleterre ait produit. Sa bcauteetaitgrandioseetroyale.il
avait, dans le danger, cette imperturbable froideur qui est Tele-
gance du courage. Quoique depourvu de toute education litte-
raire, son eloquence naturelle deconcertait celle des orateurs con-
sommes. Sa diplomatie, servie par des maniercs de gentleman
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accompli, etait seduisante et irresistible. Son bonheur k la guerre
avait I'insolence de ces veines qui s'attachent a quelques joueurs,
sur le tapis vert. La France en porta de cruelles marques. « Cet
» homme, qui n'a jamais assiege de ville qu'il n'ait prise, ni
» donne de bataille qu'il n'ait gagnee, » a pu dire de lui un de
ses historiens.

Ceci est la face de la medaille, retournez-la; le revers est l'ef-
figied'un ecu rogne. Une passion abjecte souillait et deshonorait
toutes les qualites de Marlborough. L'äme d'un escroc avare ha-
biiait ce corps et cette intelligence magnifiques; la rapacite la
plus äpreetaitle mobile de toutes sesactions. Sesvictoiresetaient
des affaires, ses conquetes des speculations; il exploitait commo
un usurier les guerres qu'il dirigeait en heros. Toute sa vie, il
fut k vendre et ä revendre au dernier encherisseur et au plus
offrant, trabissant Jacques II pour Guillaume, conspirant en-
suite contre Guillaume au profit de Jacques, sauf ä le trahir
encore, dans le temps meme qu'il correspond avec lui. On se
perd dans cette complication de parjures, comme dans les dedales
d'une mine qui s'embrancherait dans une contre-mine. La noir-
ceur de ses perfidies echappe k la vue.

Sa passion pour sa femme l'emportaseule sur son avarice. II etait
sansfortune lorsqu'ill'epousa, Sarah Jennings etait pauvre, on lui
proposait une richeheritiere; l'amour, « plus fort que la mort »,
selon l'expression de la Bible, fut aussi plus fort que la cupidite
de Marlborough. Cet amourne fit que grandir; sa femme seule,
tant qu'il vecut, eut le don d'ebranler sa raison glaciale et de
faire battre son cceur insensible. II faut dire aussi que ce ma¬
nage d'amour se trouva etre le plus opulent des mariages d'ar-
gent. Le Vautour avait epouse la Pie voleuse; ä eux deux ils
entasserent des tresors.

Amie d'enfance de la reine, Sarah s'etait emparee d'elle comme
e diable d'une possedee. Lorsque la reine Marie, femme de Guil¬
laume III, exasperee par son insolence, la chassa publiquement
dela cour, Anne en partit k son bras, et se laissa destituer des
honneurs princiers, plutot que d'y rentrer sans sa favorite. Dans
sa correspondance intime, eile jouait puerilement avec eile la
mascarade de l'egalite. La reine prenait le faux nez de mistress
Morley, pour ecrire k sa chere duchesse, travestie en mistress
Freeman ; et mistress Morley et mistress Freeman commcraienl
ensemble comme deuxbourgeoises de la Cito, autour d'une theiere.
Le caractere imperieux de Sarah avait mis une grille sur cette
nature moutonnicre. Elle menait Anne par la violence, plus en¬
core que par l'habitude. II y avait de la terreur dans l'afl'ection
quelle lui inspirait. L'influence presque magique que la Galigai
prit sur Marie de Medicis, la servitude volontairc ä laquelle la
princesse des Ursins reduisit le roi et la reine d'Espagne, sont ä
peine comparables kcet empire absolu. Sarah faisait trembler la
reine; eile l'enfermait, eile la disgräciait, eile etait sa geöliere et
sagouvernante. — Un jour, eile la surprit allant, malgre sa de¬
fense, porter du vin a une dame du palais qui etait malade. Anne
voulut fuir, Sarah l'arreta devant les domestiques attroupes, lui
fit une scene effroyable, et la couvrit d'iirvectives.

Ce qui marque d'un cachet special d'iofamie l'association de
cette femme de proie k un bomme qui eut tout du genie, excepte
le coeur, c'est son egoisme eftrene. Aucuue grande vue pohtique,
aucune noble passion ne les dirigcaient. Leur ambition rampante
ne s'eleva jamais au-dessus du niveaude leur cotl're-fort. Si Sarah
contraignait la reine a poursuivre une guerre inutile, ce n'etait
ni par haine contre la France, ni par desir d'accroitre la gloire
de Marlborough; la convoitise seule etait son mobile. La guerre
qui ruinait les deux peuples enrichissait le menage.

Marlborough avait fait de l'art militaire l'organisation de la
fraude. II volait sur les fournitures, il volait sur des troupes fic-
tives qui ne figuraient que sur les comptes de depcnses. La guerre
pour lui etait une industrie lucrative, le drapeau un sac k rem-
plir. Comble de subventions, gorge de pensions, il criait encore a

l'ingratitude. Swift, dans un de ses plus mordants pamphlets,
prenant au mot ses partisans qui le comparaient aux plus grands
generaux romains, s'amuse ä faire la balance de la « Reconnais-
sance Romaine » et de « l'ingratitude Anglaise. » Sur une des
colonnes de son compte, il aligne le prix de l'encens, de la cou-
ronne de laurier, du char, du trophee, des medailles, de la sta-
tue du boeuf pour le sacrifice, qui defrayaient le triomphe d'un
Imperator victorieux, et l'addition donne une somme approxi¬
mative de 995 livres Sterling 11 schellings et dix pences. Sur
l'autre colonne, il entasse Woodstock, les chäteaux deBlenheimet
de Mildenheim, les tableaux, les diamants, la concession de Pall-
Mall, les prelevements sur les postes, . et cela fait le monstrueux
total de 540,000 livres Sterling. La fortune de Marlborough, lors-
qu'elle fut connue, scandalisa l'Angleterre; eile depassait soixante-
dix millions sans compter les chäteaux splendides et partagos
des enfants. On crut decouvrir l'antre d'un pirate.

La disgräce de Sarah Marlborough, teile que M. Scribe l'a mise
en scene, est de la fiction et du roman pur. C'est d'une phrase
de Voltaire qu'il a tire ce Verre d'eau imaginaire qui ne figure
dans aucune relation du temps. Le petit Masham et sa femme,
dejä maries, lorsque l'orage eclata, ne jouerent qu'un tres petit
röle dans cette trage-comedie de cour. Pour la rivalite d'amour
entre la reine et sa favorite,— deux demi-siecles en vertugadin,
— si ce n'etait un conte, ce serait un anachronisme.

La vraie cause de la chute de Sarah Marlborough fut son into-
lerable violence. Un moment vient oü l'Ange de la Patience lui-
meme replie ses ailes etdit: « C'est assez! » L'heure arriva aussi
oü la faible reine humiliee, injuriee, presque sequestree par cette
megere, se redressa comme en sursaut sous une derniere et su-
preme insulte. — « Rendez-moi justice et ne me repondez pas, »
ecrivit-elle ä la reine. La lettre ne porta point. Alors eile vint se
jeter aux genoux de sa souverame, mais ses supplications se
heurterent contre une resolution taciturne et froide. Elle ne put
tirer d'elle que cette parole sechement ironique : « Vous m'avez
« ordonne de ne point vous repondre, et je ne vous repondrai
pas. »

Quelques jours apres, la duchesse recut l'ordre de remettre
sa clef d'or de maitresse de la Garde-Robe. — C'etait demander
ä une sorciere de se dessaisir de son talisman. Cette clef, qui
donnait acces dans les appartements reserves, etait celle de l'in-
timite et du tete-ä-tete; eile seule pouvait, un jour ou l'autre, lui
rouvrir le coeur de la reine. Sarah pleura et pria, se lamenta et
se desola; eile ecrivit ä la reine une lettre eploree que son mari
alla porter lui-meme au palais. Mais Ie charme etait rompu, le
sort conjure. Anne n'ouvrit pas meme la supplique et prescrivit
que la clef serait rendue dans trois jours. Marlborough fit ce
qu'aurait fait sa femme; il se jeta, par procuration, aux pieds de
la reine. Mais Anne resta de glace; les etres faibles pousses a
bout ont de ces acces de revolte. Marlborough, avec ses genu-
flexions, ne fit que l'irriter davantage; eile reduisit k deux jours
le delai qu'elle avait fixe; et, comme le duc insistait encore :
« La clef t s'ecria-t-elle, je n'ecoute rien que je n'aie la clef I » II
fallut rompre, sinon plier. Sarah, en quittant la cour, se vengea
par un trait de Harpie. Elle fit enlever les serrures et les chemi-
nees de marbre de son appartement, sous pretexte qu'elle les avait
fait poser k ses frais. Ne pouvant empörter le palais, eile en ar-
rachait du moins un lambeau.

Quant au traite d'Utrecht, il etait dans la Situation generale,
dans les charges immenses et inutiles de la guerre, dans les
öftres excessives que faisait la France en detresse, dans le
changement d'atmosphere pohtique que la mort de l'empereur
d'Allemagne crea en Europe ; et c'est vraiment faire trop d'hon-
neur aux petites causes que d'attacher, par un ruban rose, ce
memorablc traite au contrat de mariage des petits Mashain.

Paul de Saint- Vicroit.
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REVUE DES MAGASINS

Qu'il est loin de nous, le temps oü la Mode se bornait a formuler ui.
arret tous Ies ans I Aujourd'hui, les de'crets de cette belle inconstante durenl
l'espace d'un matin ou d'une soiree: eile ne vit que de changementl Aussi
quelle fecondite d'imagination ne faut-il pas ä Celles qui sont appelees par
leur posilion ä creer des fanlaisies sans cesse renaissantes I

Mlle Marie Bataillon se tire ä merveille de cette Situation difücile,
parce qu'elle possede au suprSme degre les qualite's necessaires, que son
Imagination notamment se prete ä toutes les conceptions originales.

On peut se fier a eile pour n'imporle quel genre de coslume: personne nt
sait babiller avec plus de tact, d'habilcte, de goüt vraiment parisien que
Mlle Marie Bataillon. De plus, eile se rend indispensable ä ses clientes par
les bons conseils qu'elle donne a propos, saisissant tres-finement le genre
de toilette qui convient le mieux pour teile ou teile circonstance, sans Ja¬
mals depasser les exigences des positions respcctives.

Mlle Marie Bataillon prepare, en ce moment, sa saison printaniere : aussi
ne voit-on dans ses salons (rue Therese, 5) que des costumes de transition,
pour ainsi dire.

II n'est plus question aujourd'hui des lourdes etoffes d'hiver, ni des
tissus transparents de soiree; ce sont maintenant des cacbemires, des Che¬
viots, des vigognes, des lamas, etc., dont eile tire des effets ravissants. Ses
robes sont d'une purcte de ligne ideale, et d'une originalite de genre teile
que la femme elegante le souhaite et le recherche. Nous avons vu chez eile
de fort jolis vetements de demi-saison, en sicilienne ou cachemire, et en
belle application broJee sur gros tulle canevas noir, d'une elegance fori
recherchee.

— Nous sommes en mesure de repondre aujourd'hui a toutes lcsquestions
qu'on nous adresse depuis quelque temps relativement aux prix des tour-
nures, jupons et corsets de la maison de Plument. A parlir de ce jour,
du reste, lorsquc nous aurons ä annoncer un nouveau modele de cette
maison, nous en donnerons en meme temps le prix. De cette facon, on
n'aura plus qu'ä envoyer un mandat sur la poste, de la valeur de l'objel
demande, ä M. de Plument (rue Vivienne, 33) qui fera l'cxpedition franco
pour toutes les villcs de France oü il cxiste une Station de chcmin de fer.
Ceci est une faveur speciale accordee ä nos abonnees.

Le corset Sultane, en benu coutil anglais, tout garni de valenciennes
dans le haut et de peluche dansle bas, avec nceudsde ruban et lacet de soie:
30 francs.

Le corset Cage tout ä jour, si recherche des femmes qui söuffrent de
la chaleur, si precieux par consequent pour les soirees et la saison d'ete:
15 fr.

Le corset Elise en tres beau coutil anglais, ä gorge contournee par plu-
sieurs rangs serres de gros cordons qui lui donnent beaueoup de soutien et
de gracc : 25 fr.

La jupe Louis XV, qui imprime une si grande elegance a la robe et
semble creec pour favoriser le devcloppcment du pli Bulgare : 15 fr. en
blanc, 25 fr, en rouge.

La jupe Ninon, ä lournure etroite, pour toilette de diner ; 20 fr. en
blanc, 25 fr. en rouge.

La jupe Royale. indispensable pour les robes ä traine : 25 fr. en bl
33 fr. en rouge.

La jupe Henri IV, nouveau modele, extremement etroite du haut
eile est presque plate, et qui convient parlieulicjement aux costumes
ville : 15 fr. en blanc, 18 fr. en rouge.

Les deux nouvelles lournures que nous avons nommees dernierement :
Ninon et Ninette, tres petifes et etroites, convenant aux femmes qui veu-
lent simplcmcnt soutenir le milieu de leurs jupons: 6 fr. en blanc, 8 fr. en
rouge.

Enfin, la jupe l'rincesse articulie, dont nous a\ ons plusieurs fois ana-
lyse les merilcs : 25 fr. en blanc, 30 fr. en rouge.

— On sait generalemenl ä quoi s'en lenir sur les principales questions de
mode, mais non sur les mille fantaisies qui peuvent surgir au debut de
la saison.

Aussi y a-t-il avantage pour les personnes eloignees de Paris a se mettre
en rclalions avec l'honorahle maison de commission Lassalle et Cie, qui
leur adressera franco son catalogue des nouveautes pour le printemps et
l'ete. Elles y trouveront tous les renseignenients sur les modes adoptees par
les femmes elegantes et distiguees, en tissus, eonfections, garnitures, cha-
peaux, lingerie, en un mol sur tous les objets de toilette. ,

La maisou Lassallc confectionne les toilettes a des prix beaueoup moins
Kleves que les grandes couturieres ; eile envoie des devis lorsqu'on lui indi-
que le chiffre qu'on veut depenser ; eile expedie des echantillons de toutes
les etoffes, et se Charge egalement de toutes les acquisitions, quel qu'en
soit le chiffre.

On comprendra qu'il n'est pas de meilleur intermediaire, lorsque nous
aurons ajoute que sa loyaule et son goüt sont au-dessus de tout elogc.

;inc,

oü
de

S'adresser directement pour plus
Louis-lc-Grand, 25).

amples details ä MM. Lassalle et Cie (rue

SPECIALITES

Peu de poudres offrenl les garanties hygieniques de la Veloutine Viard-
ä base essentiellement vege'tale, sans bismuth et traitee ä la glycörine, dont
les proprietc!s adoucissantes sont reconnues, eile peut ctre consideree comme
un produit de premier ordre, surtout si Ton prend en consideration les
qualites non moins precieuses, qui la fönt tant rechercher des femmes du
monde.

La Veloutine Viard, en effet, donne au teint cet eclat enchanteur et ce
veloute charmant qui sont la plus juste expression de la beaute et de la
jeunesse. Adherente, impalpable, invisible, eile ne seche nullement la peau
comme la plupart des produits du meme genre : aussi ne craint-on pas de
l'employer journellement.

Nous ajouterons que la Veloutine Viard a motive les felicitations des
hygie'nistes les plus distingues, d'apres les rapports tres consciencieux dont
eile a ete l'objet.

Femmes de la haute soeidte, femmes du monde artistique, toutes ä l'envi
contribuent chaque jour au succes prodigieux de cette poudre merveilleuse
qu'on trouve chez M. Viard (Place du Palais-Royal, 2).

Pour recevoir franco la Veloutine Viard, ilsuffit d'adresser le monlant
de l'acquisition en timbres-poste ä la maison mäme, ä l'adrcsse ci-dessus
en speciliant la grandeur de la boite et lanuance de la poudre qu'on desire :
blanche, rosee, Rachel. La demi-boite: 3 fr. 50; la boite: 6 fr. ; la double-
boite: 10 fr.

— Rien de plus dangereux pour la peau que le soleil de mars; on ne
s'en defie pas assez, et lorsqu'on y songe enfin, le mal est fail. II n'est pas
sans remede heureusement, puisque le Lait antephelique de Candes est
ä notre portee.

C'est, en effet, un sür preservatif contre les influences pernicieuses de
l'atmosphere. Les lotions reiterees de cet cxeellent cosmetique preservenl
du häle, ou en detruisent les traces, et enlevent tout ce qui peut älterer
la beaute du dermo.

Mais nous n'avons pas besoin de vanter longuement les merites du Lail
antephelique de Candes: ils sont connus depuis longtemps dejä; parmi les
jolies mondaines, il n'en n'est guerc qui ne les apprecient ä leur juste va¬
leur et ne s'en servent journellement.

La meilleure paniere d'employer ce lait virginal est de le couper de
moitie d'eau; on s'eu lave le visagc, le eou, les bras, lorsque la toilette de
proprere est terminee, puis on s'essuie I ;gerement.

L'adrcsse de M. Candes, ä qui nous conseillons d'ecrire directement, est
toujoursboulevard Saiut-Denis, 26.

M. d'A.

L'histoire du theälre, les aneedotes recueillies dans les roulisses
les biographies d'artistes sont d'un attrait tout puissant pour le puhlir.

Quand le Journal apporte, au lendemein d'une representalioii, le
compte-rendu d'un ouvrage nouveau et raconte le peestige exerce pal'
l'actrice en vogue, il est rare qu'on n'eprouve pas le ilesir de savoir
quels furent les debuts de Taetrice aujoui'd'hui acclamee. Et ceux qui
ont appaudi au succes de la comedienne, s'ils peuvent se procura- son
Portrait, sont heureux de le conserver.

S'inspirant de cette pensee, M. A. Saint-Leger a commence, sous
ce titre : JN'us uclrices, la publication d'une serie d'interessantes bio¬
graphies, contenant chaeune une Photographie executeepar Disderi,
et qui, reunies, formeront un jali album.

Les quaire premieres livraisons en veute au prix de 50 Centimes
chez M. Ewig (rue Taitbout, 10)sontconsacrees ä Mlle Kousseil (röle de
\'Idole), Mlle Paola Marie (Clairette de la Fille de MmeAngot),
Mine Adelina Patti, et Mlle Gabrielle Krauss (röle de la Juive ä
l'Opera).

Viendront ensuite Mnies Fargueil, Judic^ Theo, Celine Monlalaml,
Croizette, Sarah Bernhard, Legault, etc.

Ch. D.

L. ROUVENAT (^t) et GH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, B2, rue d'Hauteville
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Ad. GOUBAüD tt Fils,propriäaires-geraiäs.
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